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Document  
Sur le capitalisme et sa décomposition. 

 
Œuvres avril 1939 – L.Trotsky) 

  
 

La loi de la valeur-travail 
 
Dans la société contemporaine, le lien fondamental entre les hommes est l'échange. Tout produit du travail 
qui entre dans le processus de l'échange devient une marchandise. Marx commença ses recherches par la 
marchandise, et, de cette cellule fondamentale de la société capitaliste, il déduisit les rapports sociaux qui se 
sont formés objectivement sur la base de l'échange, indépendamment de la volonté des hommes. Cette 
méthode est la seule qui permette de résoudre le problème fondamental : comment, dans la société 
capitaliste où chacun pense pour soi-même et où personne ne pense pour tous, s'établissent des rapports 
déterminés entre les différentes branches de l'économie indispensables à la vie ? 
 
Le travailleur vend sa force de travail, le fermier apporte ses produits au marché, le banquier accorde des 
prêts, le commerçant offre son assortiment de marchandises, l'industriel bâtit une usine, le spéculateur 
achète et vend des stocks et des actions, chacun d'entre eux ayant ses propres considérations, son propre 
plan, ses propres intérêts en ce qui concerne les salaires ou le profit. 
 
Néanmoins, tout ce chaos d'efforts et d'actions individuelles engendre un ensemble économique qui, tout en 
n'étant pas harmonieux, permet cependant à la société, non seulement d'exister, mais encore de se 
développer. Cela signifie qu'au fond ce chaos n'est d'aucune façon un chaos, que, d'une certaine manière, il 
est soumis à une régulation automatique et inconsciente. 
 
Comprendre le mécanisme qui instaure entre les différents aspects de l'économie un équilibre relatif, c'est 
découvrir les lois objectives du capitalisme. 
 
Les lois qui gouvernent les différentes sphères de l'économie capitaliste – les salaires, les prix, la rente 
foncière, le profit, l'intérêt, le crédit, la Bourse – ces lois sont nombreuses et complexes. Cela est manifeste. 
Mais, en dernier ressort, elles se ramènent à une loi unique, découverte par Marx, et qu'il a explorée à fond : 
la loi de la valeur-travail, qui est le régulateur fondamental de l'économie capitaliste. L'essence de cette loi 
est simple. La société dispose d'une certaine réserve de force de travail vivante. 
 
Appliquée à la nature, cette force produit les objets nécessaires à la satisfaction des besoins de l'humanité. 
Par suite de la division du travail entre des producteurs indépendants, ces objets prennent la forme de 
marchandises. Les marchandises s'échangent à un taux donné, d'abord directement, plus tard au moyen 
d'un intermédiaire : l'or ou la monnaie. La propriété essentielle des marchandises, propriété qui les rend, 
suivant un certain rapport, comparables entre elles, est le travail humain dépensé pour les produire – le 
travail abstrait, le travail en général – base et mesure de la valeur. Si la division du travail entre des millions 
de producteurs n'entraîne pas la désagrégation de la société, c'est que les marchandises sont échangées 
selon le temps de travail socialement nécessaire pour leur production. En acceptant ou en rejetant les 
marchandises, le marché, arène de l'échange, décide si elles contiennent ou ne contiennent pas de travail 
socialement nécessaire, détermine ainsi les quantités des différentes espèces de marchandises nécessaires 
à la société, et, par conséquent, aussi la distribution de la force de travail entre les différentes branches de la 
production. 
 
Les processus réels du marché sont infiniment plus complexes que nous n'avons pu l'exposer en quelques 
lignes. Ainsi, les prix, en oscillant autour de la valeur-travail, sont tantôt en dessous, tantôt au-dessus de la 
valeur. Les causes de ces variations sont expliquées en long et en large dans le troisième livre du Capital, 
livre dans lequel Marx analyse "Le procès d'ensemble de la production capitaliste". Néanmoins, quelque 
considérables que puissent être les écarts entre le prix et la valeur des marchandises dans des cas 
particuliers, la somme de tous les prix est égale à la somme de toutes les valeurs des marchandises créées 
par le travail humain et figurant sur le marché, et les prix ne peuvent pas franchir cette limite, même si l'on 
tient compte des "prix de monopole" des trusts ; là où le travail n'a pas créé de nouvelle valeur, Rockefeller 
lui-même ne peut rien tirer. 
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L'inégalité et l’exploitation 

 
Mais si les marchandises sont échangées selon la quantité de travail qu'elles contiennent, comment 
l'inégalité peut-elle résulter de l'égalité ? Marx a résolu cette énigme en exposant la nature particulière d'une 
des marchandises, qui est la base de toutes les autres marchandises : la force de travail. Le propriétaire des 
moyens de production, le capitaliste, achète la force de travail. 
 
Comme toutes les autres marchandises, celle-ci est évaluée selon la quantité de travail qu'elle renferme, 
c'est-à-dire selon la quantité de travail nécessaire à la production des moyens de subsistance qui sont 
indispensables à l'entretien et à la reproduction de la force de travail. Mais la consommation de cette 
marchandise – de la force de travail – c'est le travail, c'est-à-dire la création de nouvelles valeurs. Ces 
valeurs sont quantitativement supérieures à celle que le travailleur reçoit, et dont il a besoin pour son 
entretien. Le capitaliste achète la force de travail pour l'exploiter. C'est cette exploitation qui est la source de 
l'inégalité. Cette partie du produit du travail qui sert à assurer la subsistance du travailleur, Marx l'appelle le 
produit nécessaire ; la partie que le travail produit en plus, c'est la plus-value. La plus-value a été produite 
par l'esclave, sinon le propriétaire d'esclaves n'aurait pas entretenu d'esclaves. La plus-value a été produite 
par le serf, sinon le servage n'aurait été d'aucune utilité pour la noblesse terrienne. La plus-value est 
produite de même – mais sur une échelle infiniment plus grande – par le travailleur salarié, sinon le 
capitaliste n'aurait aucun intérêt à acheter la force de travail. La lutte des classes n'est rien d'autre que la 
lutte pour la plus-value. Celui qui possède la plus-value est le maître de l'état, il a la clé de l'église, des 
tribunaux, des sciences et des arts. 
 
 

Concurrence et monopole  
 
Les rapports entre les capitalistes, qui exploitent les travailleurs, sont déterminés par la concurrence, 
principal ressort du progrès capitaliste. Les grandes entreprises bénéficient, par rapport aux plus petites, des 
plus grands avantages techniques, financiers, organisationnels, économiques et, Iast but not least 159, 
politiques. Une plus grande quantité de capitaux, permettant d'exploiter un plus grand nombre de 
travailleurs, donne inévitablement, à celui qui la possède, la victoire dans une compétition. Telle est la base 
de la concentration et de la centralisation du capital. 
 
Tout en stimulant le progrès et le développement de la technique, la concurrence, non seulement détruit les 
couches de producteurs intermédiaires, mais se détruit elle-même. Sur les cadavres ou semi-cadavres des 
petits et moyens capitalistes, se dresse un nombre toujours plus réduit de seigneurs capitalistes toujours 
plus puissants. Ainsi, de la concurrence honnête, démocratique et progressive, surgit irrévocablement le 
monopole malfaisant, parasitaire et réactionnaire. Sa domination commença à s'affirmer à partir de 1880, et 
prit sa forme définitive au tournant du siècle. Maintenant, la victoire du monopole est ouvertement reconnue 
par les représentants officiels de la société bourgeoise 160. Et pourtant, lorsque Marx, cherchant à prévoir 
l'avenir du système capitaliste, démontra pour la première fois que le monopole est une conséquence des 
tendances inhérentes au capitalisme, le monde bourgeois continua à regarder la concurrence comme une loi 
éternelle de la nature. 
 
L'élimination de la concurrence par le monopole marque le commencement de la désagrégation de la 
société capitaliste. La concurrence constituait le principal ressort créateur du capitalisme, et la justification 
historique du capitaliste. Par là même, l'élimination de la concurrence signifie la transformation des 
actionnaires en parasites sociaux. La concurrence avait besoin de certaines libertés, d'une atmosphère 
libérale, d'un régime démocratique, d'un cosmopolitisme commercial. Le monopole réclame un 
gouvernement aussi autoritaire que possible, des barrières douanières, ses "propres" sources de matières 
premières, et ses "propres" marchés (colonies). Le dernier mot, dans la désagrégation du capitalisme de 
monopole, est au fascisme. 
 

 
 
160 "L'influence modératrice de la concurrence – déplore le Procureur Général des Etats-Unis, M. Homer S. Cummings 
– est à peu près évincée, et, dans l'ensemble, elle ne subsiste que comme un pâle souvenir des conditions d'autrefois." 
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